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LA FILLE DE MARGUEIRITE
P1~IMIE1l~PARTl!E.-,'IntnRI~AG DE ItE.NiE. sais pas revenir (tu sit6t volontairement par ici... Enfin, j'y suis...

il faut y rester... Avec énormémient de prudence je mo*tirerai
XV IL d'affaire... En écoutant à travers la cloison, en observant depuis

la fenêtre, je n'aur3i pas besoin do nme montrer beaucoup dais
B Iravo 1 pensi Lantier. Les cloisons sont minces ici 1Il les rues... et je saurai trouver un prétexte pour que ma olausira-

4»a entend tout ce qui se dit à enlté... Coeme servira... tion no paraisse point suspecte...

..madame Sollier s'.Ilnça vers elle et la prit dans ses bras.

La porte te referma et le silence se fit dans la chambre voi-
sine.

Léopold, brisé de fatigue par a course de Viry-sur. Semae à
Romilly, se mit au lit eans bruit et dormit d'un profond Eommeil
jusqu'au lendemain matin.

Sept heures sonnaient quanti il s'éveilla. C'est tout au plus
s'il faisait petitjour. Il sauta on bas do son lit, courut à la fcné-
tre et souleva curieusement les rideaux. En face do lui se trou-
vaient la prison de Troyes et l'institution de madame Lhermitte,
dont les deux plus charmantes pensionnaires avaient prté la
m1ain à son évasion.

- Sapristi!1 murmura le misérable en souriant, je ne pen-

On entendit remuer légèrement dans la chambre voisine.
- Madame Ursule se lave... penta Léopold; elle va sortir

sans doute .. Attention...
Et il s'habilla à la hâte.
La femme de confiance de feu Vallerand venait en effet de

se lever et rev#'tait son costume de grand deuil. Lantier s'était
assi et l'écoutait aller et venir. Une servante vint frapper i~ la
perte du no 23. 'Ursule ouvrit.

- Madame déjeunera à l'hôtel? demnla3 la servante.
- Oui, mais dans cette chambre.
- Madame déjeunera seu!e ?

Nuxzco 16,1g'RolslE,11E A.LVNBE.
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-Non... Vous mettre: deux couverts.
Léopold no perdait pas un mot do co dialogue.
Ursulo reprit:
-Je vais en face, au pensionnat des jeunes ilies de madame

Lhermitte. Ensuito je ferai quelques courses en ville, mais tout
cela ne sera pas long, vous pourrez donc servir A onze heures...

- Lo ddjouuer sera prêt...
- Le pensionnat en face... murmura l'évadé, la fille do

Robert habiterait.elle cotte maison où j'ai trouvé do si naïves
protectrices ?... Ce serait singulier...

La chambre à deux lits venait do s'ouvrir. Des pas réson-
nèrent dans lo couloir, et bientôt dans l'escalier.

Lantier à demi vetu courut à sa fenêtro qu'il ouvrit malgré
la rigeur du froid et se pencha sur la barre d'appui, épiant la
porto de sortie de l'hôtel. Ursulo parut, traversa la rue et agita
la sonnetto do l'institution Lhermitte.

En ce moment, on frappa deux petits coups à la porte du
numéro 22. Léopold referma la fenêtre et s'empressa d'ouvrir.
Lo garçon qui l'avait reçu au moment de son arrivée venait
prendre ses ordres.

- Je suis fatigué et un peu souffrant... lui dit le Toyageur.
Je déjeunerai dans ma chambre... Faites un bon feu et montez.
moi des journaux...

Quittons pour un instant le cousin do feu Vallerand, préc6.
dons madame Sollier dans la pensionnat, auprès de Rende et do
son ami 1aulino Lambert, et jetons en arrière un 'rapide coup
d'oil.

XVIII

Après la fuite de Léopold Lantier, qu'à cette heure on croy-
ait noyé, la justico s'était livrée, par acquit do conscience, à une
enquête sommaire chez madame Lhermitte, en questionnantcelles
des pensionnaires dont les chambres ou les dortoirs prenaient jour
sur le chemin de ronde de la prison.

Rende et Paulineinterrogdes comme leurs compagnesavaient
affirmé n'avoir entendu aucun bruit suspect pendant la nuit de
Ilévasiou. Soupçonner les deux jeunes filles d'être complices d'un
malfaiteur aurait semblé la chose du monde la plus ridieule et la
plus absurde. Les magistrats n'insistèrent point et se retirèrent,
mais à partir de ce jour Rende, habituellement mélancolique, était
devenue plus triste encore.

Une heure avant la visite d'Ursule Sollier à l'institution, la
jeune fille, en quittant sou lit, avait le visage décomposé. Ses
paupières rougies offraient les traces de larmes récentes. Pauline
s'inquiéta.

- Qu'as-tu, ma chérie ? demanda-t-elle à sa compagne an
l'entourant do ses bras avec tendresse.

L'enfrnt ne répondit point. Son coeur trop gonflé d6borda;
ses larmes coulèrent de nouveau; elle appuya sa tête en sanglo-
tant sur l'épaule de son amie qui continua, de plus en plus
inquiète:

- Sais-tu, chérie, que tu m'épouvantes... Depuis deux ou
trois jours tu changes à vue d'oeil... Tu n'es plus reconnaissable...
Co matin te voilà pâle comme une morte, avec de grands cercles
violets autour de tes beaux yeux... Pourquoi ce changement ?
pourquoi cette mélancolie ?... pourquoi ces pleurs ?...

- Je suistriste... balbutia Rends...
- Es-tu malade ?
- Non... Ce n'est pas mon corps qui souffre... c'est mon

Am...-

- Mais toute souffrance a une cause, chère mignonne...
Apprends-moi la cause de la tienne...

L'enfant leva vers son amie ses prunelles humides avec une
expression douloureuse et répondit ?

- Tu vas penser que jo suis folle.
- Poqrquoi ?
- Parce qu'il me serait impossible de t'expliquer raisonna-

blement mon chagrin... Ici, tout la monde est bon pour moi, et
tu m'aimes... Je devrais me trouver heureuse, et pourtant je no
le suis pas... J'ai des appréhonsions,des pressentiments qui no me
laissent point de repos... Il me semble qu'un grand malheur
plane sur moi et va m'atteindre... Il me semble quo e vais ap.
prendre une mauvaise nouvelle...

Pauline attira do nouveau Rende sur sa poitrine, l'embrassa
avec un redoublement do tendresse et répliqua:

Eh I bien, oui, tu es un piu folle 1 I Oo n'est pas sérieux,
tout ça 1 Tes appréhensions, tes pressentiments, sont do pures et
simples hallucinations comme on en a dans un gros accès de fièvre.
Il font les chasser bien vite I Qu'est-co que c'est qu'une souffranco
résultant de la crainte de malheurs imaginaires, sinon une sour.
france chimérique ? Sur quoi reposent tes pressentiments? Sur
rien I Tu n'as aucun motif pour Otro ce matin plus triste quo de
coutume...

- J'en ai un...
- Lequel ?
-. Un rêveo que j'ai fai...
- a Tout songo est mensonge 1 s... C'est un proverbe qui le

dit et ce proverbo a cent fois raison I...
Rende secoua la tête.
Jo no te crois pas... murmura.t-elle,j'ai été trop doulou.

reusement frappée, l'impression est trop nette, trop vivo, trop
persistante, pour qu'il n'y.ait rien de vrai dans ce terrible rave.
J'ai vu des visages baignés de larmes... J'ai vu un cereueil
entouré de cierges... J'ai vu, dans ce cercueil, mon protecteur
pâle et les yeux fermés, et près de lui madame Ursulo agenouillée,
vêtue de noir, sanglotant et priant... Pauline... Pauline... il est
arrivé malheur à M. Robert, j'en suis sûre...

L'enfant parlait avec une sorte do délire, son exaltation
grandissait visiblement.

- Obère... chère petite folle, lui dit son amie, calme-toi, jo
t'en conjure... Ca n'était qu'un rava...

- Un rave oh I non I... reprit Renée o'était un avertisse..
ment qui remplissait mon àmo d'épouvante... Attends... Tu no
sais pas tout encore... Une autre femrme m'est apparue à côté de-
madame Ursule... Sa vue a fait battre mon cour et la formo de
ses traits est ni présente à ma mémoire que je n'hésiterais point à
reconnaitre son doux et beaux vis3ge.., Elle était vetue de noir,
elle aussi, et agenouillée près du cercueil elle semblait implorer la
mort, car elle tendait vers-lui ses mains jointes... Le mort brus-
quement se souleva dans ea bière, ses yeux sans regards s'ouvri-
rent, ses lèvres pales s'agitèrent, et j'entendis une voix, qui ne
ressemblait pas aux voix de ce monde prononcer lentement ces
mots: a Oui, Rende est votre fille, mais vous no la verrez
jamais I l...a
Pauline n'était point superstitieuse, et dans l'habitudo del a vie
elle ne croyait nullement aux songes. Cependant le récit do sa
compagno lui fit passer sur l'épiderme un petit frisson.

- Que dis-tu? s'écria-t-elle. Tu as entendu le mort pronon-
cer ton nom ?

J'ai entendu les paroles que je viens do te répéter textuelle-
ment... Alors l'inconnu se releva, poussa un gémissement sourd,.
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essaya do marcher, mais tr4ucha et s'abbattit sur lo cercueil...
Jo m'éveillai... Je tremblais do tout mon corps... Une sueur
glacée mouillait mes cheveux. J0 voulais chasser lo souvenir de
cet effroyable songe, mais cela me fut impossible... Sans cesso je
revoyais la pauvro femme en deuil auprès du cadavre do mon
protecteur, et je l'appelais nia mère...

Rondo se tut.
Pauline, après avoir subi pendant quelque secondos uno

involontaire et très vivo émotion, était redevenue sceptique.
- Je te disais tout à l'heure, chère mignonne, i quo tout

songe est mensonge n... reprit.ello, je vais ta prouver que j'avais
raison... Si ton protecteur, M. Robert, était véritablement mort,
madame Ursulo serait venue ta l'apprendre, et tu porterais lo
deuil aujourd'hui... tu vois bien que tu as rOvd et quo ton rtvo
n'offrait aucun sons...

- Ah je voudrais to croira 1
- Laisso.toi convaincre, ma chérie... Eloigno ces sombres

pensées, et regarde l'avenir en souriant.
Un coup de cloche vint annoncer aux pensionnaires qu'il

était l'heure do quitter les dortoirs et les chambres.
Rendo essuya ses yeux et descendit avec Pauline. La neige

tombée pendant la nuit enveloppait d'un blane linceul la cour de
la récréation. Il gelait à pierre fendre.

Les élèves entrèrent immédiatement dans les salle d'études.
Après lo premier déjeuner les classe furent ouvertes et Rende'
s'efforçant mais on vain de chasser lo souvenir do son rOve, se mit
au travail...

Revenons à Ursaule. La porto du pensionnat s'était ouverte
devant elle et la concierge, qui la connaissait do longue date,
l'avait conduite au salon, où madame Lhermitto recevait les cor.
respondants do ses élèves. Là elle dut attendra que la directrice
fat prévenue de sa visite matinale. Son attente, du reste, fut
courto. Au-bout de cinq minutes madame Lhermitte entra.

- Chère madame Ursule, soyez la bien venue ! s'écria.t.elle.
Notre gentille Rendo sera très heureuse do vous voir...

La directrico avait à peine achevé ces mots qu'elle remarqua
les vêtements de deuil et le visage assombri de celle à qui elle
s'addressait.. .

.-- Mon Dieu, ajouta-trello vivement,.pardonnez moi... je
n'avais pas vu... je n'avais pas rémarqu6... Qu'y a-t-il done ?

- Je viens, madame, vous annoncer une triste nouvelle...
répondit Ursule.

- UVnalheur ?...

- Un très grand malheur.
- Ah I vous me donnez le frisson I Qu'arrive.t-il ?
- Un homme de bien... 1e protecteur de Rendo... M. Ro-

bert, est mort...
- Mort Il s'écria madame Lhermitto atterre.
- Mort presque subitement, oui madame, après m'avoir

donné l'ordre de venir régler avec vous la pension de sa protégée.
- Qui va quitter ma maison sans doute ?
- Oui madame...
- Bient4t;?
- Aujourd'hui mtmc...
- Pauvre Ronde murmura la directrice... J'avais pour

elle une vivo affection... Je regretterai son depart... C'est une
Ime délicate... une nature de sensitive... La nouvelle que vous
apportez va lui donner un coup terrible...

- Terrible mais inévitable... La chère enfant doit con-
nattre son malheur... J'espère que ma profonde tendresse sera
Four elle un soulagement

Madame Lhermitto savait qu'un mystère planait autour de
la naissance do ha pensionnaire. Elle ignorait lo nom do famille
do Rondo et ne connaissait le protooteur do la jeune fille que sous
lo nom do Robert. Tout cela l'intriguait fort; elle aurait donné
beaucoup pour percer à jour ce mystère, mais elle était trop intel-
ligente pour compromettre sa dignité do directrice en trahissant
a curiosité par d'indiscrètes interrogations.

- Désirez.vous que je fasse prévenir immédiatement Rende
de votre arrivée et do son prochain départ ? demanda.t.ello.

- Si vous le voulez bien, répondit Ursule, nous réglerons
d'abord les questions d'argent.

-- Soit, fit madame Lhermitteo; je vais chercher mon livre
de comptes.

Eile sortit et revint presque aussitôt, apportant un gros
registre. Madamo Sollier tira do son sae do chagrin noir un
billet de banque et paya ce qui était dû à l'institutrice.

- Vous m'avez dit, reprit cette dernièro après avoir signd
la quittance, vous m'avez dit quo Rendo nous quitterait aujour-
d'hui Mnme...

- Oui, madame... je compte l'emmener avec moi.
- Il faut lui donner lo temps do préparer son petit bagage.
- Je vous prierai do charger do ce soin une personne de

service, répliqua madame Sollier. Je ferai ce soir prendre la
malle par un garçon do l'hôtel de la Préfecture où.jo suis descen-
due comme de coutume.

- O'est entendu...
- Rendo mettra ce matin son costume lo plus simple, afin

de venir avec moi faire emplette do vêtements do deuil. Main.
tenant, madame, soyez assez bonne pour envoyer chercher la pau
vre enfant, mais sans qu'elle sache que c'est moi qui la demande.

- Je vais la chercher moi.m6mc.
La directrice quitta la salon et se rendit à la salle d'étude

où se trouvait Rende. Soutenant de ses doux mains son front
incliné, et les yeux fixés sur un livre ouvert qu'elle ne voyait pas,
la jeune fille rêvait tristement.

Madame Lhermitte, s'approchant, lui toucha l'épaule.
Rende tressaillit et leva vivement.la tête.

- mon enfant, lui dit la maitresse du pensionnat, on vous
attend au salon.

- Qui dono, madame ?
- Vous le verrez...
Un sentiment d'cngoisse bouleversa Rende. Le songeffray-

ant de la nuit précédente revint à sa mémoire, et la conviction
qu'elle allait apprendre un malheur s'empara do son esprit. Elle
quitta la salle d'étude en toute hato et courut au salon dont rlie
ouvrit fiévreusement la porte.

Ursule était debout, au milieu de la pièce. En la voyant
vatue de noir, pale et les paupières rougies, Rende comprit que
ses plus sombres pressentiments se réalisaient.

Immobile sur le seuil, elle poussa un sourd gémissement et
fut obligée de se soutenir au montant de la portecpour ne pas
tomber, Madame Sollier s'ólança vers elle et la prit dans ses
bras.

- Ah ! balbutia Rende dont le visage fut à l'instant inondé
de larmes, les raves ne mentent pas... mon protecteur est mort I

Un sanglot s'échappa de-la gorge oppressée d'Ursule.
- Du courage, mon enfant... du eourage,3 murmura la

digne femme en serrant maternellement Rendo sur sa poitrine.
-- Mort 1... il est mort! 1... répéta Renée dont lo cour se

brisait. Oh 1 mon rêve l... mon rêve 1...
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- Dua courage... répéta Ursule.
- Quo vais-jo dovenir, sans soutien, sans fs.uiillo ? poursui-

'Vit la jeune fille désespéréo. Il eut mort... lui si bon ... lui si
tendre pour ni 1 Il est-mort, et je n l'ai pas revu 1I... Jo n'ai
pas pleuré près do zen lit funèbre 1... Je n'ai pas prié sur sa
tonmbo 1l Oh 1 madamo, ajouta Ronéo en s'adressant à mridame
lhersnitte qui venait do paraître, mon ami... mon protectour...
celui quo j'appelais mon père, je ne le verrai plus I...

Et les plours de la pauvre cnfant redoublèrent. La dire-
trice du pensionnat la fit asseoir près d'elle> mêle sca larmes aux
siennes, et aves les meilleures intentions du monde lni prodigua
cos bannles paroles de consolation qui n'out jamais consold per.
sonnea. it2ndo les entendait à peine et, d'une voix dtoufftle, ré-
pétait:

- Ne plus la revoir ..
- Vous penserez à liai...
- Sans cesse...
- Son souvenir restera vivant près de vous...
- Oh 1 toujours 1 toujours 1 Mais je ne le verrai plus, lui I
Après un instant do silence, madame Lliermitte reprit:
- Vans allez quitter le pensionnat, chère enfant...
ces mots firent une4diversion brusque à la douleur de Re-

ndo.
- Quitter la pensionnat?? - murmura-t-elloecn levant

seu yeux pleins de larmes sur madame Baller comme pour lin-
terroger.

- C'est la dernière volonté de votre protecteur_. de votre
ami... réSpondit Ursule.

-Ainsi, VOUS allez M'emmener ?
-Oui.

- Où me- conduirez-vous?
- Où votre protecteur m'a donné l'ordre de vous conduire.
- Et vous resterez avec moi, bonne 'Ursulo ?
- Je vous le promets 1
- Vrous me quittGrez p.as?
- Jamais 1... jamais 1... je vons le jurea..
- Je ne serai pas seulo au monde... je serai aimée...
La jeune fille se jeta dans les bras de madame Sellier, qui

la'tint longuement cmbruEsée.
- Voyons, chère mignonne, - dit Uirsule cn dominant son

dtnotion, - fatites appel à votre courage... .séchez vos larmes...
- Est-c possible ?
- Il faut que ce soit poýsible 1... Mentez à votre

chambre... revêtez une robe très simple et de couleur très
sombre... - Madame Lhermitte voudra bien charger quel-
qu'un de préparer votre malle qu'on portera dans la journdc.à
l'Hô6tel de la Préfeeture où nous retiendront jusqu'à demain
des emplettes indispànsables...

- Des vêtements de deuil, n'est-ce pas ? demanda triste.
ment Rende.

- Oui> mn mignonne... Allez vite.
- Je ne reviendrai plus ici ?...
- Vous y reviendrez comme visiteuse si cela vous plait;

mais non comme pensionnaire...
-J'ai une amie que je voudrais embrasser avant de partir,

en lui disant adieu.., balbutia Renée.
- Paulino Lambert ? fit la directrice.
- Oui, -mnadamne... -

- Montez à votre chambre, Chère enfant... Jo vais prier
Pauline d'aller vous y rejoindre et vous pourrez lui faire vos
adfieu ...

Rende prit les mains ch' madame Lîjermitte et les presa avce
effusion oni s'écriant:

- Ah I vous êtes bonne, madame I Vous avicz sans cesse dt6
té bonne peur moi, et je vous en serai reconnaissante toute me.

La maîtresse de pension embrassa Renée, qui sédloigna tris-
tement.

- C'est une Arne eéleste 1... C'est un ceur d'ange, fit-lle
quand la jeune fille eut reformé la porte. Elle mérite bien d'être
heureuse 1

-' Elle les0 madame, répondit Ursulo.
AussitOt arrivée dans sa ehambru 'Rendo, se conformant à la

recommandation qui venait de lui Otre faite, revêtit la plus simu-
pIe et la plus sombre de ses robes. Elle avait-le coeur groe, et
tandis qu'elle s'habillait, des larmes coulaient sur ces loues.

- Si seulement je l'ais revu.., balbutia-t-lle d'une faoea
presque inseensciente; si seulement je l'avais embrassé... Hélas I
hélas I il est mort 1 et jo ne le reverrai pas... etje ne l'embrasse-
rai plus...

Rende fo uilla les tiroirs d'un meuble où elle serrait ses menus
objet de toilette et ses humbles bijoux de jeune fille. Ele y prit
n médaillon d'or, suspendu à un ruban de velours, le pressa sur

ses lèvres et murmura :
- Malgré la douleur qui mlaccable, je ne t'oublierai pas,

cher compagnon de mon enfiancel1 Je te ýporte depuis bien long-
temps, sans savoir quel est le souvenir qui s'attache à toi, mais je
t'aimec. Il me semble que tu fais partie de mi-même... il me
semble qu'une pensée tendre t'a donné à moi... que tu es la
consolation et que tu es aussi l'espérance... Je t'aime Il

De nouveau elle appuya ses lèvres sur le médaillon et ello
l'attacha à son cou.

- Qu'est-ce qu.o cela ? se dcmanda-t-elle ensuite en trou-
vaut dans un coin du tiroir un papier tordu et froissé.

Elle le défrippa, le lut et dit tout bas, en fronçant
le sourcil 1

- Les quelques lignes dcrites par ce prisonnier la nuit de
Fon évasion... La lettre de cet hommne dont la voix et les regards
m' ,effrayaient et qui doit jouer un rôle funeste dans ma vie, si
mes pressentiments se réalisent... Sombre souvenir que je-veux
garder 1

Rende pli% en huit le morceau de papier et le glissa dans
une poche de son porte-monnaie contenant déjà aes économies de
pensionnaire, (assez rondes da reste, M. Robert Vallerand était
généreux) ; économiles representdes par un billet de banque,
plusieurs louis d'or et de la menue monnaie.

Madame Lhermitte, après avoir donné l'ordre à Pauline
Lambert de monter à la chambre où l'attendait Rende, était venue
rejoindre Ursule au salon.

Pau 'line, très inquiète, se bâtta de se rendre auprès de son
amie. En peu de mots Renée lui apprie le coup terrible qui la-
frappait.

Ces deux enfants pleurèrent ensemble en juraut de né
jamais s'oublier et de s'aimer toujours. .

-E nfin, où vos-tu aller ? demanda Pauline.à travers ses.
larmes.

-Eh i le sais-je ? J'rai où ce nie zonduira.
-A Paris, peuit-ttre...
-Je ne le souhaite pus...
-Pourquoi donce?
-Paris est une ville terrible qui me fait-peur.



!E UILLETON ILLUST1U~ 40(

- Quo dis.tu là, chérie Il répliqua vivement Pauline, Paria
est uno villa charmante, au contraire... un paradis I I la paradis
des jeunes filles I Mes parents ont promis dû me reprendra avec
eux l'année prochaino... C'est à Paris que je to roverrai, je
l'espère, toi et une autre amie, Honorino de Terrys I... C'est à
Paris quo tu retrouveras ta famille, j'en suis sûre I... C'est à
Paris que tous les bonheurs t'attendent, et cette, croyance me
console un peu du chagrin do te quitter...

- Tous les bonheurs m'attendent à Paris 11 répéta, non
sans quelque amertume, la file de Robert Vallerand.

- Oui, réponlit Pauline en souriant, .hime celui de revoir
a voyageur... Ce charmant jeune hommue de l'hôtel en face..,
Tu sais bien ce que je veux dire...

Rondo devint pourpre et son coeur se serra. Une douleur
nouvelle s'ajoutait à ses douleurs. Cet inconnu qui sans cesso
occupait as pensée, la reverrait-elle jamais ? Elle ne l'espérait pas.

- Voyons, cmbrasse.umoi encore, reprit Paulina, et promets-
moi de m'dirire pour ie donner ton adresse... En quelque
endroit que tu te trouves j'irai te voir, quand je ne serai plus
prisonnière ici... et ce sera bientôt...

- Jo t'écrirai, je to le jure I... répondit Rende.
lies deux cnfants échangèrent une dernière étreinte, se

séparèrent lo coeur gonflé et les yeux pleins de larmes, puis
Rende rejoignit Ursule, fit ses adieux à madame Lhermitte et
quitta le pensionnat.

XIX

Léopold Lantier était toujurs à sa fenOtre regardant la
porto de l'institution.

En voyant apparaitre la jeune fille, il fit un geste de stupeur
et laissa vivement retomber le rideau.

- Tonnerre I murmura.t.il en devenant pâle, c'est une des
petites à qui je dois ma liberté 1... Elle, la fille de Robert Valle-
rand... Ma cousina de la main gauche Il Elle à qui je vais payer
une dette de reconnaissance en la supprimant pour lui voler son
héritage Il Allons, lo diable est contra moi 11

Et lo réelusionnaire évadé, maudissant un hasard qu'il
n'avait pas prévu, se laissa tomber sur un Fiège, épeuvanté lu-
môme du double crime qu'il allait commettre, mais n'y renonçant
point.

En sortant de chez madame Lhermitte, Ursule prit une
voiture et se fit conduire avec Rende dans un grand magasin de
deuil afin d'acheter des vetements noirs. Elle avait hâte d'arri-
ver à Paris et do présenter Rendo au notaire de la rue des Pyra-
mides, dépositaire du pli cacheté renfermant les dernières volon-
tés do Robert Vallerand.

Son impatience ne put etre satisfaite. Aucun des costumes
tout confectionnés n'allait de façon suffisante à la jeune fille.

Le travail indispensable pour ajuster les corsages à a taille
demandait vingt.quatre heures.

Or les plus strictes convenances imposaient le grand deuil.
Madame Sollier dut accepter ce contretemps et se résigner à
passer la nuit à Troyes et à n'en partir que dans la soirée du
lendemain. Les deux femmes rentrèrent à l'hôtel, en se propo-
sant de continuer leur achats après déjeuner.

Rende, nous le savons, était de nature sérieuse et médita.
tivo. Elle songeait à l'avenir et se demandait quels change.
ments la mort de son cher protecteur allait apporter dans sa posi-
tion. A cette question, naturellement, elle ne pouvait répondre

Elle n'entrevoyait rien. Le mystéro épaissi à dessein autour
d'elle depuis sa ntissanee était impénétrable.

Pour dissiper ces ténèbres profondes, il n'existait qu'un
seul moyen : interroger Ursule.

Rendo se promit de le faire sans le moinaro retard, non
qu'elle fût curieuse, niais il lui semblait pénible et presque huni-
liant d no rien savoir sur son propre compte.

Selon les ordres donnés, lo couvert était mis dans la cham-
'oro de madame Solier. A onze heures précises on servit le
déjeuner. Les grandes douleurs ôtent l'appétit. O'est asser
dire qlue Rendo n'avait pas faim ; elle consentit cepuidant, sur
les instances d'Ursule, à prendre un peu de nourriture pour se
soutenir.

Léopoid Lantier, remis du choc qu'il avait subi en voyant
Rende, déjeunait dans sa chambre comme les deux femmes ;
tout en ne perdant pas une bouchée, il avait l'oreille au guet. On
parlait chez madame Sollier, mais à voix très basse ; un simple
bourdonnement do paroles arrivait jusqu'à lui.

Ceci ne se faisait point son affairo. Une porte condamnée
par un double vorrou, et conduisant à la chambre d'Urmle, per-
mettait do réunir au besoin les deux pièces pour la convenance
des voyageurs. Devant cette porto se trouvait une toilette. Après
s'etro enfermé chez lui, Léopold déplaça cette toilette, s'age-
nouilla sur le tapis et regarda par le trou de la serrure. Il vit
Ursule et Rende. Celle-ai, le front incliné, semblait réflécbir.

Madame Sollier la contemplait avec attendrissement. Le
déjeuner était fini.

- Rende, chère mignonne, dit tout à coup Ursule, pour-
quoi, maintenant, vous taisez.vous ?... No vous absorbez pas
ainsi dans votre chagrin... Parlez-moi, je vous en prie 1...

L'enfant releva la tête et tourna vers sa compagne ses yeux
baignés de pleurs.

- Oh I madame...madame... balbutia-t-elle, si vous saviez
tout ce que je souffre...

- Je lo sais... je le comprends... lui répondit Ursule en se
levant pour l'embrasser sur le front, mais vous n'%tes plus une
enfant, et aux enfants seuls il est permis de se laisser abattre,
faibles qu'ils sont de corps et d'esprit pour lutter contre la dou-
leur ; vous devez, vous, avoir la force et le courage de souffrir...

Rende saisit l'occasion qui se présentait.
- La force et le courage, fit-elle. Vous seule vous pouvez

me les donner...
- Moi I s'écria madame Sollier...
- Vous...
- Et comment?
- La destinée nouvelle qui commence aujourd'hui pour

moi, m'autorise à vous adresser do nouveau certaines questions
restées sans réponse jusqu'à présent, mais auxquelles vous ne
pouvez plus refuser de répondra. Hier, j'avais un protecteur...
un ami... Je pouvais vivre insouciante, car je comptais sur lui
et sa tendre sollicitude ne m'a jamais fait défaut... Il est mort,
celui que j'aimais d'une tendresse filiale et reconnaismaute, et j'ai
besoin désormais de savoir ce que l'on m'a caché depuis mon
enfance... Ma vie est une énigme ? Les enfants que j'ai connus
avaient un père... une mère... ou du moins, s'ils étaient orphe-
lins, des parents éloigns'?... Quand j'ai demandé, moi, où
étaient mon père et ma mère, on ne m'a pas répondu et on a voulu
imposer silence à mon ecour comme on imposait silence à mes
lèvres... Jo.me taisais en dévorant mes larmes, mais je ue me
résignais point... A présent je veux savoir. Suis-je l'enfant d'un



114 FEUILLETON4 ILLUSTRE

orimo, ou suis-jo orpheline ? Mon père ou ma mère sont-ils morts
ou rougissent-ils de moi ? M.Robert était-il un ami de mon pro ?
était-il mon père lui-mOro ? - Oh I madame Ursule, jo vous en
supplia, dites-moi tout I... Dois-je m'agenouiller et demander à
Dieu d'aecouillir en sa miséricorde l'amo de mon père qui n'est
plus? Répondez-moi I... Répondez.moil ...

L'ex-femme do confianco do Robert Vallorand s'attendait à
cet interrogatoire. Elle avait préparé ses réponses.

- Chère enfant, dit-elle en embrassant Rondo, il est bien
vrai qu'un mystère plane sur votro existence... mais, pour moi
comme pour vous, ce mystère est impénétrable...

- Quoi I s'écria la jeune fille, vous ne savez pas quel est
mon père?.. .

- Je ne sais rien, et j'accompli la târche qui m'a été imposée
par votre protecteur, M. Robert...

-. M. Robert... interrompit Rondo, mais ce n'est qu'un
nom de baptême, cela.. pourquoi me cacher le nom de famille ?

Uraule répondit évasivement;
- J'ai reçu mission de vous accompagner à paris après la

mort de M. Robert, et do vous conduire chez un notaire qui, en
éohango d'une lettre que je possède, vous remettra des papiers. . .
or,ccs papiers renferment la mot do ce que vous appelez l'énigme
do votre vie...

- Ainsi donc, demanda Renée, se souvenant des qaroles de
Pauline Lambert, c'est à Paris que nous allons ?...

- Oui, ma mignonne... Quand vous aurez pris connais-
sanoe des papiers dont je vous parlo, vous saurez qui vous êtes et
quel avenir vous est réservé...

- Ces papiers m'apprendront-ils quelle est ma mère?...
reprit la jeune fille.

- Je l'ignore... répliqua madame Sollier ave3 embarras.
- Mais vous la connaissez, ma mère ?
- Je no la connais pas.. .
- Est,ce possible ?... Puis-je croire que vous, qui dès mon

enfance veillez »ur moi, vous n'avez pas connu ma mère ?...
- Il faut le croire, car c'est la vérité...
- Ainsi vous nq pouvez même pas m'apprendre si ma mère

est vivante ou morte ?...
- Je ne puis vous apprendre ce que j'ignore.. .
- Les papiers du notaire me révéleront sans doute ce que

vous ignorezI... fit brusquement Rende. Quand partirons-nous
pour Paris?

- Nous serions parties aujourd'hui si nous avions trouvé
des vêtements de deuil à votre taille... Ces vêtements ne seront
prêts, vous le savez, *' demain à quatre heures.. . Nous parti-
rons le soir par le train de six heures vingt minutes.

- Et nous arriverons ?
- A une heure du matin...
- Donc, nous ne pourrons voir que le lendemain la personne

à laquelle nous envoie mon protecteur ?...
- Cela est certain. ..
- Combien passerons-nous de temps à Paris?
- Un ou deux jours seulement.
- Où irns-nous ensuite?
- A un endroit où vous aurez une mission à remplir...
- Quelle mission ?
- Jo no puiivous le dire,.,. Les papiers vous l'apprendront.

(A coeTrNUE.)
Commeneé le 12 Octobre 1882 - (No. 1416.)

LE TESTAMENT SANGLANT

TROISIÈME PARTIE.

IV

Lx DEUNIER MoT.

- Sa conduite a été admirable; elle a commencé par renon-
cer à tous les avantages que lui avait assuré Lazaro dans son
contrat de mariage; elle a vendu, jusqu'au dernier, tous les
bijoux qu'il lui avait dennés en l'dponsant. Les terres qu'il lais.
sait ont heureusement trouvé quelques riches acheteurs: on un
mot, tous les créanciers de la maison Dunoyer on été payés inté-
gralement; vous seul ne l'êtes pas encoro; il resto à Ludoviso
une petite maison au bord de la mer, qui lui vient do son père et
où elle s'est retirée depuis la mort do son mari.

Cette maison est modeste, mais charmante. Abritéo contre
le vent du nord par une colline étagée en amphithéatre et toute
constellée do grenadiers et de lentisques, elle a vue sur le ciel et
sur la mer, double azur uni à travers l'espace par les brumes do
l'horizon.

Grdeo à l'inaltérablo douceur de la température, les orangers
et les citronniers croissent en pleine terre dans le jardin.

Quelques arpenis de vignes festonnent lo talus verdoyant qui
domine cet humble toit, et un palmier, hôte do cette heureuse rive,
raye, de sa flècho hardie, la nappe bleue de l'air et du ciel.

Il paraît qu'un vieil Anglais, millionnaire et spleonique, s'est
épris de cette habitation, et que Ludovise espère en retiror una
somme équivalente à colle qu'elle nous doit; aussi s'approte-t-elle
à vendre ce gracieux abri, et à partir pour Paris, où elle vivra do
son remarquable talent do paysagiste; mais, d'après ses dernières
lettres, j'ai cru m'apercevoir que ce ne serait pas sans un senti-
ment douloureux, sans un vif déchirement de coeur...

- Vite, mon ami, une plume I s'écria M. de Varni sincè-
rement ému.

- Quo voulez-vous faire ?
- Vous allez le voir.
Et charles écrivit sur une feuille de papier:

" Je, soussigné, reconnais avoir reçu do madame veuve
Dunoyer la somme de quatre-vingt mille franes, pour solde entier
et dófinitif, capital et intérêts, et cequi-m'était dft par la succes-
sion Lazare Dunoyer, dont quittafoe, à Avignon, le 8 octobre
1846."

Charles se préparait à signer cette quittanceo et à la mettre
sous enveloppe, lorsque Calixte Ermel, qui avait lu, par-dessus
son épaule, à mesure qu'il écrivait, lui prit la main, la serra et
lui dit:

- C'est bien, très-bien; mais madame Dunoyer n'accbptera
pas.

M. de Varniýle-regarda un moment avec surprise, puis il lui
dit en déchirant lo papier:

- Ah I c'est vrai, vans avez raison, toujours raison: c'est
moi qui suis un bratal, ou plutôt ud étourdi... Pauvto femme i
En voulant l'obliger, j'allais froisser toutes les délicatesses do son
cœur 1

Il réfléchit pendant quelques minutes, et il écrivit la lettre
suivante:
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IlMADmul ,

"Si nous n'4tions tous deux orphelin», ni J'avais eu la bon.
hieur de conserver mn mure, ou ai la vôtre vivait encore, c'est au
nom d'une de ces deux saintes femmes que je vous prierais de ne
pas me refuser le service que je viens vous demander. Mlaitre
Calixte Ermel, mon ami et le vatre, en nme rendant compte d'une
forture qui me paraîtra bien embarrassante ut bien lourde tant
que Je n'aurai personne avec qui la partager, me parle d'une
créance qui. établit entre nous quelques intérêts communs.
Permettez-moi, je vous en supplie, de retarder d'un an la sépara.
tien de ses intérêts.

IlPar suite de circonstances exceptionnelleo, ma fortune est
toute en capitaux, et je songe à acquérir, non pas un grand et
orgueilleux ebtiteaux où je m'effrayerais de mia sollitudo, mais un
abri où je puisse me reposur lorsquo jn serai las des voyages et
des agitations do mia vie.

Il'J'ai une passion pour les pays du Midi, surtout pour ceux
que baigüe mer. Il me semble qtie la mer com)prend toutes les
tristesses, et que le soleil les adoucit toutes. Voulez-vous donc,
à dater do ce moment, me regarder comme l'acquéreur de cette
jolie habitation, voisine de Saint-Trope;, dont niaitre Ermel vient
de me parler ? Je vous prierai seuloment, d'en rester locataire,
j usqu'au mois d'octobre prochain; je un pourrai l'habiter d'ici là
ayant à coeur un voyage en Amérique qui doit compléter mon
Odyssée; et vous comprendrez sans peine, j'en suis sûr, combien
eette maison coquette et ce joli jardin a où les citrouniers fleuris.
sent » perdraient à ne pas ôtre habités pendant tout ce temrps-là,
Si vous ine refusiez, je croirais que voua n'aimez pas les fleuro,
ces massifii embaumés> ces festons de goyaviers et de vignes qui
d§périraicnt loin de voue.

IlA mon retOur, nous règloronai no. coulpto, et nous verrons
qui de nous deux sera le créancier ou le débiteur. En attendant,
commeoje suis aussi rigoureux que M. Vautour en matière de
oyer, voici ce qule % j'exige » peur le vôtre : vous me ferez quatre
paysages réprésontant les sites que vous aimez niieuv aux envi-
rons de Saint-Tropez.

"'Jevoudrais bien, znadame, nepas termainer là cette lettre...
Vous sopffrez; je ne suis pas heureux; si, dans cette commu-
nauté doulceireuse, je pouvais trouver le droit de ne pas être
regar4ée par vou@ comme un Atranger, je crois que mes peines
feraie -t moins vives, et si je pouvais amoindrir les vôitres, il me
gamble que je serais presque consolé. . . Mais ce droit que
j'usurpe pour un moment, rien, hélas 1 ne le juAtifie- Je*suis pour
voua un inconnu, indifférent si je me tais, ou importun si je parle..
Jarrflto donc ma plume, en mne bornant à vous rappeler le prin.
cipal ou plutôt l'unique sujet de mn lettre.

««Vous savez, madame, qu'il n'est pas de meilleure consola-
trice qu'une bonno oeuvre : c'en est une que je vous demande;
oh!1 ne me repoussez pas. autrement je croirais que votre dou-
leur n'a pas pitié de mia tristesse, que votre isolement n'a pas pitié
de ma solitude. Veuillez donc ne point m'accuser de présomption
ai je vous remercie d'avance, et si je réponds à votre bonté par le
respetueux hommage do nia reconnaissance et de mon dévoue.
ment.

b Vicomte CIIARLES DE VÀURN. D

-Est-ce miex, cela ? dit Charles en présentant cette lettre
0 alixto Ermel.

Le notaire la lit; arrivé à la dernière ligne, il leva sur M.
de Vaini un affectueux regard où, à travers une vive expression

d'attendrissement ct do gratitude, on eùt pu déméler pout.Otrc
quelque chose de semblable à une arrière-pensée malicieuse.

- blerci mille fois, monsieur Io vicomte I reprit-il; mueroi
pour la mémoire de mon vieil nmi Lazare; mecrci pour le rdpos de
la pauvre Ludoviso I iintenànt, il me paraît impossible qu'elle
vous refuse.

La nuit s'était écoulée pendant cette longue causerio; dé¶jà
à travdrs l'ogivc do la petite fuete, on pouvait voir É'étindre,
pou à peu 1,3 étoilee, et la blancheur lactée du matin remplaecr
dans le ciel le bleu sombre de la nuit.

- Monsieur la vicomte, dit alors la notaire, a'dtes.vous pas
d'avil que le soleil, en go levant, ne doit pas nous trouver en pri-
son 1 Profitons :le. permissions illimités quo m'a données fleaucan.
teuil. Ainsi, une bonne étreone au gc8lier, un coup do brose ii
nos habits, et sortons I

Cinq minutes apréq, W6ixte Ermel et Charles de Verni,
après s'gtro mis en réglo et avoir oomblé do munifiences Io geo.
lier, peu accoutumd à des prisonniers m-Ilionnaires, descendaient
ensemble la rampe en pente douce qui conduit du rocher dcs
Dons à la ville. Chiarles paraissait rêveur.

- Et vous dites, murmara-t-il, que Ludoviso es) jeune et
belleo?

- Elle a vingt-deux ans, et elle est belle 1 répondit Calixte
Ermiel.

V

LE RtAYON.

MADAME DUSOYER A M. LE VICOMTE CISAIlLES DE VAUNtI.

Il Saint-Tropez, le 20 octobre 18-16.

ai Madame Dunoyer a l'honneur cIe remercier monsieur le
vieomte de Varni de son offre obligeante; elle en ressent vive-.
ment le prix; mais elle a le regret de ne pouvoir accepter.

» Elle espère terminer, d'ici à quelquep jours, avec lord Mil.
wood, l'affaire do la vente do sa maikon; quelques difficultés de
détail subsistent encore; dès qu'elles seront aplanies, madame
Dunoyer s'empressera de faire passer à monsieur de Varni le cap!.
tai et l'intérêt de la somme qui lui cst due par la succession
Lazare Dlunoyer.

13 Elle le prie, en attendant, d'agréer, avec l'expression de ses
regrets, celle de sa reconnaissance et de sa haute considération.

LE VICOMTE COUAILES DE VARNI -A MADAME DUNOYER.

s Avignon, le 5 novembre 1846.

D Madame,

c Si vous aviez pu deviner la peine que me causerait votre
lettre, je suis sûr que vous ne l'auriez pas écrite; je crois dua
moins ne l'avoir pas méritée. Ce que vous appelez une offre obli-
geante était une prière... oh 1 une prière bien cordiale, bien sin-
cère, bien fervente, elle d'un frère à une soeur!1 Il m'eût été doux
de songer que vous demeureriez quelque temps encore dans cette
maison aimée des fleurs, de la mer et du soleil, dans cette maison
qui vous est chère, où tout vous parle do -.os parents, et où Parfois
quelque vague rêlverie aurdit pu vous parler aussi do moi, Com-
me d'un ami lointaitn.

p Cette habitation obarmanire m'aurait offert un abri, l'abril
do nia Pensée et de mon coeur 1 Je crois vous l'avoir ditý jo



416PEUILLETON IL2LUSIRU

suis sans famille, presque sans patrie ; je n'ai qu'un ami, qui est
aussi lu vôtre, maître Calixte Ermel, et j'espérais que ce serait là
entre noue, un premier lien. Au milieu des hasards de la via
orranto que je vais rccomueinccr, j'aurais pu me souvenir qu'au
bords du la nier, au penchant de tos colines embaumées, ily avait
un toit paisible pour lequel je n'aurais pas été tout à fait étranger,
une âme pure qui eût rattachd mlon nom à une consolante imagi!e,
une destinée nielancolique qui aurait gagné un peu de sérénité et
do calme à être nu momeiont on contact avec la mienne. Pùur
moi, qui no tiens à rien, o'eût été là, dès aujourd'hui, l'ombre
d'une patrie, d'un foyer, d'unue amiitië, d'une famille. Mon (Inie,
altérée d'affuction, seO fût posée là, comme l'alcyou voyageur qui,
ployant un instant ses ailes, se repose sur une do ces vagues qui su
déroulent devant ses regards.

' Vous ne l'avez pas voulu; pourquoi? je l'ignore. Pour-
quoi me préférer lord Eilwond ? Vous, fille do marin. pouvez.
vous bien avoir do ces prédilections pour la perfido Albion ?...
Voilà que je plaisante avec la tristesse dans l'âme... Ah I si je
croyais que mes plaisanteries fussent mieux accueillies par vous
que les témoignages d'une sympathie importune, je ferais tant que
vous finiriez par souriru; à quoi bon ? Vous me repoussez; vous
aimez moux lord Milwood; vous êtes bien la maîtresse du dispo-
ser à votre gré do ce qui vous appartient., et jo serais tr s-ridi-
cule d'y trouver à redire. Hélas I je le suis peut-êtro déjà de
persister à intervenir dans une existence qui veut me rester
'étrangère, à demander une affection qu'on me refuse, à offrir une
amitié dont on ne se soucie pas.

D Veuillez donc me pardonner et oublier l'indiscret qui a
cherché à se rendre intéressant malgré vous. Dans quelques
jours, je quitterai de nouveau Avignon, où maître Ermel me
donne une si aimaiblo hospitalité. Mon premier essai pour me
créer un lien, un sentiment et un psile, me réussit trop mal
pour que je ne songe pas à rentrer au plus vite dans la -:a
nomado que j'ai menée jusqu'ici. Celui qu'on acecuillo et qu' .
aime peut et doit rester sédentaire; celui à qui les coeurs se fer-
nient n'a rien de mieux à faire qu'à s'étourdir, en courant le
monde, sur son isolement et son abandon.

n Pourtant, je voudrais que rtes voyages fussent désormais
moins stériles, qu'il s'y ajoutat une pensée plus sérieuse et plus
noble; je renonce donc aux forêtset aux savanes de l'Amérique, et
je me dispose à partir pour Alger, où un do nies anciens camarades
de collège, en garnison ici, m'assure que je trouversi facilement
du service comme volontaire. J'avoue que cette nouvelle province
française a toujours exerEd sur mon imagination des sédu.tions
puissantes; j'aimerais à y vivre moitié en soldat., moitié en tou-
riste, mêlant aux hasards et aux périls de la guerre les éMotions
de cette belle nature d'Orient, si colorée et si puissante... Maie,
vraiement, je suis inexcusable !... Voilà quq jo vous parle encore
de moi, de mes projets, de mes rêves... Et que vous importe ?
Peut-être qu'à l'heure où je vous écris, vous terminez avec lord
Milwood. Veuillez donc encore une fois, madame, excuser un
fou qui no vous importunera plus, et croyez bien, je vous en sup-
plie, à mon respectueux et inaltérable dévouement.

, OIIARLES DE VARSI. l

1ADAME DUNOYER AU VICOM3TE HARLES DE VARNI.

« Saint-Tropez, le 15 novembre 1840

n Monsieur,

D C'est moi qui suis coupable; c'est moi qui me <énonce à
vous comme une riéchante femme; votre lettre m'a fait rougir

do moi-mme et des mauvais sentiments qui avaient dicté mon
refus; ce refus, jo lo rétracto; vous serez mon acquéreur; jo viens
do congédier lord Milwood; l'Angleterreest battue par la France.
En digne fille do Saint-Tropez, jo no pouvais faire moins pour
l'honneur do notro pavillion.

m Mais, si coetto réparation tardive adoucit la peina quo je
vous ai causée, jo vais vous adresser, en retour, une foulo do
demandes. D'abord, monsieur, nous appellèrons les choses par
leur nom ; mna franchise provençale se révolta à l'idée de ce mon-
songe mondain et poli à l'aida duquel jo passcriis pour vous
rendra un serviceo, lorsque o'est vous, au contraire, qui m'obligez
avco une délicatesso dont aucune nuance no m'échappe; je reste-
rai votre locataire: jo no quitterai pas cette maison que j'aime,
où nia mère était nde, où mon pèro est mort, à laquelle m'atta-
chent les saintes images do la tombe et du berceau. Je ferai
mmeo pour vous, et ce sera un plaisir do plus, les tableaux que
vous me demandes ; mais, en acceptant tout cela, il sera bien
convenu que c'est vous qui Qtes le bienfaiteur, moi l'obligée, et
que votro main délicate, en réussissant à me donner cotte joie, ne
réussit pas du moins à me donner lo change.

s Ensuite, monsieur, vous renoncerez tout de suite à co.voy-
tge à Alger, et à ce projet d'edgagement volontaire, qui n'a pas
lo sens commun. Quoi I à vingt-neuf ans, avec une belle fortune
et un beau nom, vous voilà passant à l'état do conscrit, et ambi-
tionnant l'honneur d'être nqmmé soldat sur lo champ do bataillo
Et les cinquante degrés do chaleur I et les fièvres I et les Kabyles 1
et les coups do fusil attrapée, sans gloire, dans'une embuscade t
Tenez, je vous en dirais là-dessus jusqu'à demain : l'autre soir,
une felouque do l'Etat a débarqué ici; elle transportait des
malades et des blessés envoyés en congé dans leurs familles...
Oh 1 j'ai encore devant les yeux ces figureshaves, ces yeux vitrés,
ces fronts blmes, cet air de découragement et de détresso: mes
larmes coulaient à la seule pensée des sours et des mères de cee
malheureux jeunes gens: et si, dans le nombre, j'avais ou un
frère, un ami... N'en parlons plus, n'est-ce pas ? vous m'accordez
encore ce second point, et vous restez dans lo civil.

s Enfin, voici ma troisième demande: vous ne mo question-
norez pas, vous ne chercherez pas à savoir qourquoi ma première
lettre.a été si cérémonieuse et si sèche. Accordez-moi cette grâco;
elle rendra plus doux et plus complet le plaisir que j'ai à pouvoir
rester dans mon humble et rianto maison. Vous lo voyez, mon-
sieur, vous no vous plaindrez plus de votre locataire; car, pour
consentir à accepter de vous une faveur, elle vous eti demande
trois autres: Mane, s'il est vrai, comme vous me donnez envie
de le croire, que vous no comptiez pas aveo vos amis, je réclame-
rai de vous, par.dessus le marché, lo droit de me dire votre
dévouée servanto,
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